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Qutandi vomis étiez petite fille,
Vous souveInez'on s que, souvent,

tats l'tre la tlaunmie qui brille
1t disparaii att Iêtume instant,
Vous causait une foiiiuense

Que de fois vous avez voulu
Toucher à ce feu défeodu
Dans votre caudide innocence

Votre natman, craignant les suites d'tI n tel jeu,
Disait : te jouiez pas, fillette, avec le feu!

aiintenant, vous voilà bien grande,
Dien vous a guidé dans vos pas,
Qu'Il fasse que otre âme entende
Ce que je vais dire tout bas :
Il est encor une autre lamme
Plus dangereuse, c'est l'amnourt,
Et qui, sans briller, en un jour
Petit consumer un cSur le femmlte...

il faut être prudente, avec elle aucun jeu,
Ah i ne jouez jamais avec ce traitre feu .

PAUL PÉVn'LLs.

A. MLLE MARIE-LOUISE L

Comme l'oiseau frileuix qui s'enfuit à l'automne,
Vous nons avez quittés, quand janvier est venu,
Alors que sur les toits la neige tourbillonne,
Que la rafale tord les bras de l'arbre nu.

Vous envoler, c'était faire envoler la joie
Qu'un passant vous laissiez tomber sur chaque seuil
C'était rendre plus morne encor mon front qui ploie
Dans nos cercles du soir c'était jeter le deuil.
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Depu1is voire dlepart, la maison est moros s'admirent comme des paons ; Tenez, regardez,
Coîtinine un id qu'a qutitté le suave ciaonter, ce mousieur qui passe. Il est laid, cela va
Comme uin lroier privé de sa dernmière r's, sans dire, car plus ils sont laids, plus les hom-
Coitîmmte n vase qu'on a dédoill de sa flelr mes eherchen t à se faire remarquer. Il porte

prbalmIcn urt Sur son (os ses gges présents,
Vos deviez reparaître à la saison dorée... p;.ssés et iturs ! Peut-être même a-t-il chez

Mai verse ses ravons et ses parfmns si dux, lui, quelque part, dâns un bouge quelconque,
<les enfants sanis souliers et une lemmine i peine

LE lsil leti î'tis, lt a elailtc. e esoi... itue, travaillallt toute la semaine, cuisinant
t la seule fauvette a bsente enCor... Ct vs' pour monsieur, repassant pour monsieur, peu

importe ! Lui, le maitre, le seigneur, il faut
Quand doit' nouis sourira votre prunelle ire ?.. qu'il vive, il faut qu'il s'amuse, qu'il promène
D)e grice, lietez voufs, efant, de revenitir. son costuie, qu'il s'admire devant toutes les
Car si vous retardez, nons finirons par rroire vitrines, en se dandinant, en se dodileinant, en
Que vous avez fermé votre ite ait souve.nir. se balanîçant, la canne à la main et le cigare aux

lèvres. Il disparait : soyez sans crainte, il est
W. CiAPMAN. entré dans un bar (en français une sa/oune)

se reposer de ses latigues, et arroser son élé-.
CtRONIQUE nce (opagnie(de joyeux amis, qui se

nioquenîtde lm apres boire, jusqu'au jour où
eux.ueînes passeront au rôle d'amphvtrion. Et

Si le Tournal du Dimnuiche, était un journal penidant ce temps, la femme peu vêtue cuisine,
politique, si Maud appartenait an sexe qui a blanchit et repasse toujours.
créé et mis au monde la polititue, je dirais Et a tous les degrés de la société, il en
qu'une grande révolution se prépare. Une est ainsi. Si l'homm]e nous accuse, nous,
révolution plus complète, plus absolue dats ses pauvres victimes de la coquetterie, c'est
résultats, que toutes celles que l'Histoire a utiquenient pour déguiser et excuser la sienne,
enregistrées jusqu'à ce jour. Il le s'agit pas La coquetterie de la femme n'est Qu'un reflet
de l'élévation des couches infèrieures, mais de l'orgueil de l'homme. Il veut, ce grand
bien (le l'abaissement des couches supérieures. égoïste et ce fanfaron, que sa femme soit belle,

J e m'arrête, le peur de ressembleri à un M. P. soit élégat te, soit à la mode! Les uns par orgueil,
avant l'élection et j'arrive au fait. Nos gan- les autres par intérêt. Quaind un imbécile nous
dins, nos gommeux, nos dudes, nc se sentent regarde effroniténent dains la rue, monsieur est
pas rassurés dans leurs habits ridicules ; ils content ; si l'eifronteriie est prolongée, si sur sa
craignent, oendépit le toute leur scienlce, de se route la femme entend ou croit entendre des
Voir aborder par un sinple quelconque, leur propos égrillards ; si certaines lueurs hardies
deinanfdant naïvement Est-ce à vous ou à se devinent dans les yeux des passants, mon-
votre domestique que j'ai l'honneur de parler ? sieur est satisfait, il se redresse, il se riengorge,

Le cas était grave, il fallait enrayer le mal il est le mari d'une belle femme ! Pauvre idiot
sans délai, et le remède employé devait certaine- elle est belle ta femme ! tant pis pour elle car
ment être des plus efficaces. Nos aïeux faisaient tu ie le sais que par les autres et il faut qu'elle
porter (les livrées à leur valetaille, nos gentils- soit aussi hotnnête que tu es bête pour que cha-
hommes modernes, moins fiers et moins dignes, cut ne le sache pas mieux que toi
porteront eux-mêmes les livrées. Quand mue discussion me rapproche du sexe

La génératioi passée, celle qui nous a donné auquel appartient Touchatout, il m'arrive sou-
la vapeur, l'électricité, les progrès (le toute vent, comme en ce moment, d'oublier mon sujet
nature ; qui a produit les artistes, les poètes, les pour ne parler que de nos oppresseurs. Aussi,
savants, les orateurs, les hommes d'Etat qui est-ce un thème inépuisable que l'homme, ce qu'il
feront la gloire de ce siècle, avaient le mépris croit être, et ce qu'il est! Paraitre est sa devise
absolu de la forme extérieure. Ce sont ces chez lui tout n'est que surface, la profondeur
hommes qui, par dédain, ont laissé l'habit noir manque ; le plus fort de ces messieurs est le jouet
à leurs serviteurs, sûrs de n'être, dans aucune de la plus faible des lemnimes Quand les Philis-
circonstance, confondus avec la valetaille. tins ont voulu s'emparer de Sailson, ils ont dit

C'est que ces hommes 6taient véritablement cherchons la femme, et ils ont trouvé Dalila'!
des hommes et non des poupées de tailleur. Les hommes tous Samson ! avec ou sans calemR.
C'est que pour eux, la vie avait un but qu'ils bourg.
poursuivaient avec ardeur sans s'occuper si la Revenons au point de départ, à ma révolution.
mode exigeait, sous peine de déchéance, des Elle ne sévit encore qu'en Europe, NewY-ork
chapeaux à grands ou à petits bords. la voit poindre à l'horizon ; demain elle sera au

O Pépia! dans vos éculubrations lyriques Canada. Les boudinés, les crevés, les pshutts,
entremêlées de rubans, de fleurs et de-plumes, toute cette armée d'inutiles ont résolu de jeter
vous n'arriverez jamais a me faire croire que la l'habit noir aux orties et de ne porter à l'avenir
femme est la moitié la plus coquette du genre que des habits de couleur ; dlve, groseille, bleu.
humain ! J'en appelle à notre confrère Toucha- de ciel, toute la gamme y passera. L'habit noir
tout ! sera le signe de la domesticité ; les êtres supé-

Les hommes, aujourd'hui, sont les plus vains, rieurs, à l'avenir, seront changeants à l'extérieur
les plus maniérés, les plus fats des animaux comme à l'intérieur.
habitant notre globe voyageur. Au moindre Pauvres sires, cette peur de passer au second
habit neuf, ils se redressent, ils se mirent, ils rang, cet aveu qui prouve que vous n'êtes pas
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au-dessus de ceux dont vous vous supposez les
maîtres est votre propre condamnation. Nous,
femmes, nous n'avons jamais eu recours à de
pareils subterfuges ; nous savons ce que nous
valons et ce que valent les autres. Le costume
pour nous n'est rien ; au contraire, et ce n'est
pas à lui que nous demandons la victoire. La
soubrette peut s'habiller comme la grande dame,
je parle de la vraie grande dame, celle qui a du
cœu1r, de l'esprit et de l'éducation, on le les
prendra jamais l'une pour l'autre. Lorsque la
confusion est possible, lorsque la soubrette est
douée, soyez sans crainte, elle ne restera pas
longtemps dans les bas-fonds. Elle montera,
elle montera vite, par quel chemin, je n'en sais
rien ; les unes prennent à droite, les autres
prennent à gauche, mais toutes arrivent au but-
à cheval sur le cSur d'un monsieur quelconque.
Ces femmes qui ne doivent leur élévation qu'à
elles-mémes, qu'à leurs qualités. font presque
toujours, pour ne pas dire toujours, les meil-
leures des épouses.

KWAUD.

POURQUOI L'ON NE SE MARIE PAS.

Plusieurs, peut-être, pré féreraicent plutôt en-
tendre expliquer pourquoi l'on se marie. Mais
pas moi. Ce sujet serait trop long à dévelop-
per. Il me faudrait d'abord répondre à ceux
qui me demanderaient si on doit faire un ma-
riage d'amour, de convenance ou de raison.
Je serais bien obligé de leur dire qu'un mariage
de con veirance manque de raison et qu'un
mariage de raison manque de convenance.

La jeune fille viendrait,à son tour, me deman-
der si elle ne doit se marier' que lorsqu'elle
aura trouvé son idéal, ou bien si elle devra
croire qu'elle a rencontré cet idéal lorsqu'elle
aura envie de se marier. Il ne manquerait pas
de malins pour répondre à ma place : made-
moiselle, on se marie lorsqu'on trouve.

Je ne serais pas moins embarrassé pour ré.
pondre au jeune homme qui douterait de la
sincérité de celle qui lui jure amour et fidélité.
Il me faudrait plaindre grandement celui qui
hésiterait à choisir entre la beauté et l'esprit.

Il faudrait bien aussi désabuser et la jeune
fille qui croit que le mariage est un sentier où
il n'y a que des roses et le célibataire qui
pense que la vie à deux est un esclavage dont
on n'est délivré que par la mort.

Si j'expliquais pourquoi l'on se marie, il serait
difficile de ne pas apostropher la femme
coquette qui trouve qu'il n'y a que son mari
qui ne soit pas aimable. Je ferais un passe
droit si je ne parlais pas d'une foule de maris
qui sont si peu galants pour leur femme et qui
passent une partie de leurs soirées dans les
clubs à jouer aux cartes, pendant que madame
s'ennuie à la maison.

Il faudrait donc parler un peu (le tout le
monde, toucher à bien des travers et mention
ner bien des maux dont souffre la société.,

Pour toutes ces raisons et bien d'autres
encore, j'aimîe mieux dire pourquoi l'on ne se
marie pas. Il ne manque pas de jeunes fille
intelligentes, jolies et bien douées qui seraient
d'un age se marier et de jeunes gens en
position de faire vivre une femme, et cepen
dant il y a peu de mariages. Il n'y a pas de
préjugés heureusement dans notre pays contre
le mariage que l'on regarde comme une institu
tion divine et un moyen de perfection. Mais s'i
n'y a pas de préjugés, il y a des craintes qui n
Bout pas sans quelques fondements.

Si la jeune fille ou le jeune homme attenden
un peu tard quelquefois pour se marier, pour
quoi'? Illne faut pas en attribuer la causeà
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une abaissement du niveau moral qui dessèche- bijoux et a toutes les toilettes qu'elle désire.
rait le cœur et le rendrait incapable des plus son salon est conmme un petit palais; il y a pu-
belles aspirations. Eh bien ! la raison qui fait sieurs servantes dans la maison; elle ne fait
hésiter les jeunes gens à se marier, c'est le luxe. que de la bagatelle. Pour elle le mariage ne
Pour entrer cil ménage maintenant il faut sera pas le ménage.
pouvoir dépeiser le double du salaire avec Le jeune homme de cœur qui se marie vou-
lequel vivaient nos pères. Et les jeunes gens drait donner à sa femme autant le confort
d'à présent comienicenit leur carrière comme qu'elle en avait chez son père. De suite vous
autrefois, modestement. Comme les fortunes voyez tout. ce cortège de luxe, qui est devenu
gagnée d'avance sont rares, ils ne doivent 1 chose indispensable pour la jeune femme qui
compter que sur leur énergie, loir travail et en est pour ainsi dire saturée. Eolle trouvera
leurs capacités pour faire leur position. Lu bien naturel que sa maison ressemble un peu
point de départ est toujouis difficile. à celle qu'elle habitait jeune fille. Mais si le

Ceux qui aujourd'hui sont riches ou sont domicile conjugal était inétrieur au toit pater-
airrivés aux honneurs, ont dià passer par les niel, elle en fera la comparaison et la remarque,
mêmes phases que la génération actuelle d'où et comme les comparaisons sont toujours odLieu-
sortiront les hommes le l'avenir. Mais dans ses, celle-ci n'aurait rien de favorable au mari.
notre siècle, est-ce manque de discernement, La jeune femme commencera à trouver qu'elle
est-ce l'aveuglement de l'or ? on préfère celui était mieux chez son père, et à douter de la
qui possède de la fortune au jeune homme de volonté de son iari. Elle croira qu'il peut lui
talent qui a le l'avenir. On apprécie bien donner plus, s'il le voulait ; qu'il doit gaspiller
plus l'argent que les qualités. L'héritier à son argent. Un jour elle sera de mauvaise
toutes les peines du monde à se soustraire aux humur, se montera la tête, fera des rsproches à
politesses et aux égards exagérés dont il est nonsieur. Unedesesanies-- mariée plusriche-
l'objet de la part des jeunes Eilles et des nòres mnt qn'elle-au-a des toilettes qu'elle ne peut
de familles- A-t-il levé les yeux tant soit peu pas avoir. Ce sera n chagrin ;elle espèrera,
sur une jeune fille ? de suite on songe à un comme on dit, gagner son mari; celui-ei n'aura
mariage et ont met en jeu toutes les intrigues pas les moyens (le faire ces dépenses; voilà une
de la diploinatie pour faire rùnssir cette tran- déception pour la jeune femme qui faisait des
saction matrimoniale. rée .s pour ses toilet tes, et à lorce de de'ptions,

La ortne exerce un empire que subit la elle passera aux riécriiminations, bien ernelles
généraliîté des gens. Plusieurs mêmes sont pour celui qui n'aura pas pu faire autre-
soumis à son influeice sans s'en apercevoir. ment.
Et l'amour de l'or à pour cause l'amour du Cette jeune fenune se trouverait en quelque
du luxe. Quelle est l'éducation que reçoivent sorte baisser de toit, ion sous le rapport le la
la plupart les jeunes tilles ? Au couvent, oni position (le son imiari, mais sous le rapport de la
leur eniseigne peu la grammaire, mais beaucoup toilette, de l'ameublaient de sa maison et dlu
la musique et le dessin. On a pour institutions luxe auquel elle était hab3itué. Lorsquon
des résidences princières qui sont déjà uie monte, cela va toujours bien, mais lorsqu'on
école de luxe. Dans eertains couvents, les descend, ou que l'on croit descendre, oun n'a pas
élèves portent les toilettes extravagantes, pro- le ceur gai.
pres à pervertir le goût et à fausser le jugre- Il peut certainenment y avoir des exceptions,
ment d'une jeune fille relativement à l'impor- mais tout cela peut arriver. Sciaitil sage de
tance qu'elle doit attacher à ces futilités. Pour la part du jeune iomuume de s'exposer et d'expo-
elle ces frivolités dispendieuses sont le maxi- ser sa femume, aux petites msrues que nous
mnum diu bon ton. Elle s'habitue à ne voir venons de décrire ? Celui qui a du cœur n'aiine
d'autres manières de briller qu'en éclipsant les pas à dounr à la couipageu de sa vie moins de
autres par ses toilettes. Elle va au parloir, confort qu'elle en avait chez elle éant jeune tille.
gantée, pour recevoir son père on sa mère ; elle Et s'il ne peut pas lui donner ces agréments de
arrive toute précieuse et transfornée en petite la vie, ce qu'on est convenu d'appeler le néces-
iduchessse. Elle se croit supérieure à ses pa- saire, il ne se marie pas.
rents et parfois elle eii rougira, s'ils n'ont pas Nos pères ont pu se marier dans leur temps
assez de brillant. avec le salaire qu'on gagne imaitenant et viv'e

Lorsqu'elle sort du couvent, elle sait le piano, honorablement. Mais (le nos jours les choses
la peinture, la harpe ; elle chante, possède les sont tbion changées ; les habitudes ne sont plus
connaissances cin botanique, sait faire de la les mémes; les exigences sont bien plus ·randes;

- dentelle et danse avec grâce. Mais elle ne il faut être nci état le taire dle fortes dépenses.
sait rien du ménage, ne sait pas coudre, ni faire Et pourquoi cela ? C'est la faute de l'éducation

i la cuisine ; elle ne pourra écrire correcteinumt que l'on reçoit, d'abord dans les couvents et
s le français, ignorera la géographie et l'histoire qui est continuée ensuite dans les lamilles.

du Canada. Elle a passé tout son temps à Le bonheur réside-t-il dans la possession
apprendre <lu superflus et elle a négligé le né- d'habits précieux et de toilettes éblouissantes ?
cessaire. que de ceurs sombres ne voit-on pas souvent

- Avec une telle éducation, elle ie peut man- sous des toilettes brillantes ? Non C! l bon-
quer d'avoir de grandes prtentions et beau- heur n'est pas là. On le trouve plutôt dans une

s cpup d'illusions. La vie sera pour elle un idéal modeste aisance qui se donne le nécessaire et
enchanteur qui ne répond pas du tout à la qui bannit le superflu. Le secret d'êteheu-

s réalité. Elle n'a fait que se préparer des décep- reuse c'est de savoirse contenter de ce qu'on a.
tions. Madame la comtesse de Bassanville écrivait:

Elle voudra avoir un chez elle aussi beau " Les jeunes filles s'imaginent trop souvent
- qu'au couvent. Son père se montera nue mai- qu'avoir un riari et une maison à tenir, c'est
e son avec luxe. Je prends une des mieux douées avoir, dans le mari, un serviteur zélé et emupres-
e pour donner un exemple. Malgré son éduca- sé pour satisfaire vos moindres caprices, et dans
- tion laussée, le bonm sens qu'elle a prendra le la tenue de la maison une occasion de dépoe-
il dessus et elle sera bien disposée à se conformer ses, de commandement et de luxe." C'est donc
o aux événements. Elle sera aimable, on recon- bien un peu pareil dans tous les pays.

naîtra son mérite, on l'appréciera; les jounes Il y Cin a beaucoup qui croient qu'une fois
t gens rechercheront sa compagnie, mais coin- mari6es, elles n'ont d'autre chose à faire qu'à
- Ment se risquer à en faire la compagne de sa paraître bellea et aimables. Jl y a un autre
à vie ? Elle est habituée au luxe, possède des moyen bien plus sûr d'établir son-bonlhmeur int-
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rieur sur des bAses durables, c'est cie connaître
ses devoirs envers son mari. Le point de départ
est important. Le premier des devoirs devrait
être de se conformer aux Circonstances. Un
couple iriodle et cqui ne peutt manquer d'être
heureux est celui qui commence modestement
et qui monte graduellement, comnte presque
tous ceux qui aujourd'hui soitt arrivés aux plus
hautes positions sociales.

La jeune épouse petit, par soi économie et
ses conseils, seconder puissamment son mari
dans les ellbrts qu'il doit laire pour s'assurer un
avenir honorable. Mais si au lieu d'avoir dans
sa compagne un ami qui l'aide, il ne trouve
qu'un vimiîn qui conspire contre îa position,
en le ruinant, comnmentt peut-il parvenir ? La
femmtue peut thire beaucoup pour le succès de
son mari; elle peut lui faire aussi bien du tort
et s'en a laire elle-iétme. Celle qui réfléchit le
conprend.

Toutes ne réléchissent pas malheureusenent
mais d'un autre c:ôte, il y en a qui sont des tré-
sors précieux pour leur mari et pour la société
lotnt elles sont le plus bel orniemnent- Bien des

jeunes 1illes peuveit tére de celles-lt, si elles le
veulent.

RoM c:o.

CAUSERIE.

-Ne me parlez pas, je suis furieux ! o
S -Mais enlii qu'est-ce que vous avez donc

aujourd·hui, Touchatout, vous qui êtes toujours
de si bonne huneur ?

-Ce que j'ai, ce que j'ai ? La belle affaire
J'ai que je suis furieux et que je veux reste:
furieux !

-Est-ce que Maud vous aurait décoché quel
que cotmplitîment au gros sel ?

-Maud Il s'agit bien d'elle... au fait, oui
je suis furieux contre elle, j'ai fait provision d
haine contre les femmes et comme elle est fen
me, rousse et spirituelle, je lui en veux triple
ment

-Coniunent Touchatout, vous ... haïr les fem
lies, mais vous i'y pensez pas?

-'ai mes raisons pour cela.
-Et ces raisons sont bien graves ?
-Excessivement graves... Les aimez-vous le

femmes, vous ?
-Quelqunefois.

-Commen t quelquefois ?
-Quand elles savent causer et qu'elles soi

gentilles.
-G ourmtand !

-F'as plus que vous,
-Dites-moi, vous aimez une jeune fille, je l

sais ; vous lui faites la cour assidûriient, tout l
monde le sait, votre tailleur et votre Ileurist
vous ont ouvert un crédit illimité : il faut qu
vous soyez toujours bien mis et qu'elle ait d
fleurs...... eh bien ! mon ami, vous êtes u
nigaud

--Merci !
-Vous me remercierez tout à l'heure. M

aussi j'aimais une jeune fille, moi aussi j'étais u
nigaud, tout cela est changé.

-En êtes-vous bien sûr ?
-Drôle dle question t!......Pourtant, vot

m'avez l'air d'unî bon garçon et je ne veux pl
vous faire languir davantage. Ecoutez mo
histoire et tâchez d'en tirer une morale.

Vous savez que j'ai trente-et-un ans; si j'éta
femme, je pourrais, d'après Balzac, me consid
rer comme étant en pleine maturité, mais commr
.'appaitiens au sexe fort, je ne suis encore qu'u
blanc-bec, Maud me l'a laissé comprendre. O
je travaille dûr toute la semaine et m'ennu
ferme le dimanche. Ma vie est d'une unifo

mité désespérante, la poste m'absorbe pendant
six jours, et le septième, après la grand'nesse et
les Vêpres, je n'ai plus rien ; Maud le sait. Et
mes soirées? Nem'en parlezpas. Mapipe-
une fidèle, celle-là-me tient compagnîie ; je lis,
je travaille. La pipe et le travail, le travail et
la pipe ; c'est vraiment désespérant. Jamais
une petite voix bien douce ne me dit : Toucha-
tout, veux-tu tes pantoufles ?...... Vous compre-
nez, mon cher ami, que lats un cas aussi déses-
pér-é que le mien il ne me restait plus qu'une
ressource : prendre femme. C'est ce que j'ai
essayé de faire.

Elle n'était ni trop grande ni trop petite
brune commete une aile de corbeau, ses cheveux
tout frisés sur le front donnaient à son char-
iant visage un adorable air mutin qui Ie
réjouissait le coeur. Avec cela une taille !......
et des petits pieds !...... La pantoulle ce Cii-
drillon natrait été qu'un sabot, i côté du soulier
do ina belle ! Vous dirais-je qu'elle n'avait que
vinîgt ans et qu'elle paraissait im'aimer ?-

Ah ! comme je l'adorais ma Joséphine
Quand j la voyais, il tme semblait que je n'étais
plus le même homme ; je trouvais toutes sortes
de belles choses à lui dire, moi qui suis géinéra-
lenieit peu causeur, et quand elle se mettait
au piano et chantait sa barcarolle favorite,
comme chaque accent cie sa voix, comme
chaque note résonnait dans mon cSur !

Que de lonîgues soirées j'ai passé ainsi près
de cette belle enfant. La maman me disait
souvenît : M. Touchatout vous maigrissez,

s qu'est-ce que vous avez donc ?-La pauvre
chère dame, me demande ce que j'avais ! Est-ce

! que les yeux ne l'indiquent pas clairement
r quand on se meurt d'amour ?

Ce bonheur là dura trois mois. J'ai fait des
- dettes chez mon tailleur-mais je ne les paierai

pas, je suis employé du gouvernement-je n'ai
, jamais été aussi bien mis que pendant ces trois

e mois d'amour ! J'ai dépensé des sommes folles
- pour des bouquots ; je connais maintenant le

0nom de toutes les fleurs rares !
Hier soir, écoutez bien cher ami, il y avait

t- grande soirée chez le père cie Joséphinie. Néces-
saireient, j'étais un des invités0; on a causé, on
a chanté, on a dansé, on a joué du piano, hélas!
Il y avait là un grand jeune homme blond, à

s la tête pâle et mélancolique, une vraie tête de
poëte. Chacun lui parlait à voix basse, il avait
l'air de recevoir des compliments, des félicita-
tions ; cette figure-là ie me plût pa-. D'abord

It je n'avais d'yeux que pour ia Joséphine. Il
fallait la voir voltiger de groupe en groupe,
dire un mot aimable aux uns, faire un gracieux
sourire aux autres !

e Au souper-car on a la bonne habitude, en
e cette maison, de ie pas laisser mourir de faim

te les inîvités-je fus de la première tournée; l
e jeune homme blond étant resté au salon, ma

es bonne humeur me revint. Et puis, j'étais à
n côté d'elle ! Quelles minutes, mon cher! Ell

babillait, riait, jetait un franc éclat de rire, tou
cela avec une simplicité, une grâce !... Au des-

oi sert elle se mit à ouvrir des papillotes, des mottos
n elle me passait les devises, toutes plus stupides

les unes que les autres.
Aiiions-nous pendant de longs jours -

us Aimiois-nous, aimons-.nous toujours 1

asi ou bien
La femme cet oiseau divin

Ne roucoule Jamais.ci.. vain.
é.. Et elle riait, elle riait ! Moi j'aimais fort ce
e badinage, je croquais les bonbons et gardait les
n devises.
r, Elle m'en passa une autre
ie Le bouillon a de bien beaux yeux
r- J'aime les Vôtres encor mieux !

Et elle me regardait avec un petit air qui
semblait dire : est-ce bien vrai ?

Tout--coup un nuage passa devant mes
yeux, c'était le jeune homme blond, le chéru.
bin du salon, qui venait de faire son apparition,
Il allait de chaise en chaise, grimaçant ses
sourires et murmurant ses fadeurs. A peine
avais-je eu le temps de l'observer et déjà il
était a côté de Josephine.

- Monisieur Touchatout, dit-elle, connaissez.
vous M. Wilfrid?

- Nonl, nademoiselle, je n'ai pas cet avan.
tage.

-- Eh bien ! M. Touchatout, je vous présente
M. Willrid Jolicœur, mon fiancé !

J'étais debout, je ne fis pas un mouvement,
je devais être affreusemnen t pâle.

- Mademoiselle, dis-je en balbutiant et sans
faire attention à l'autre, mes meilleurs compli-
ments......

Et brusquement je quittai la salle. Un do-
mestique me tendit mon chapeau et mon par-
dessus.. . j'étais dans la rue et pouvait respirer.

Voilà pourquoi je suis furieux1
-- Mais mou cher Touchatout, il n'y a là rien

de bien extraordinaire; pareille histoire m'est
arrivée la semaine dernière, j'ai pris la chose
comme elle m'était offerte et au lieu d'en vou.
loir aux femmes......

- Mais je n'en veux pas aux femmes......
N'étiez-vous pas furieux contre elles?
- Oui.. . Non. . . Oh ! ces petits diables roses!
- Et puis tout n'est pas perdu ; cette Maud

dont vous mn parlez si souvent, que vous con,
naissez par coeur sans l'avoir jamais vue...

-Oui, mais où la trouver ?
- Cherchez

ToucrIATouT.

DEUX VICTIMES.

Dans un réduit, à peine éclairé par un bout
de chandelle, trois êtres humains grelottent,
Onze heures sonnent dans le lointain ; chaque
coup retentit comme un glas funèbre assourdi
par le vent et les rafales de neige. On est aw
14 novembre, une longue journée de tortures
va faire place à une nuit d'agonie. Dans un
coin, à gauche, sur une botte de paille, un
homme est étendu, il dort. Sa figure est rouge,
ses traits gonflés ; de temps en temps de sa
bouche béante s'échappe une sorte Ie murmure
rauque, est-ce une plainte, est-ce une impréca,
tion ? Cette homme paraît ètra de taille élevée,
ses poings sont énormes, et ses bras musclés
appellent la pioche ou le marteau. Et pour
tant ! ce n'est qu'une masse de chair inerte,
abrutie par 'ivrognerie !

Dans l'autre coin, sur un matelas, à peine
a couverte par quelques chillons, râle une jeune
à fille de dix-huit à dix-neuf ains. Sa figure

diaphane, d'une pâleur cadavérique, enfouie
dans un flot de cheveux blonds et soyeux qui

- lui font comme une auréole, est celle d'une
vierge et d'une martyre. Elle tient obstiné.
ment les yeux fermés, on la croirait endormie
ou morte, si deux grosses larmes ne jaillissaient
sous ses longs cils recourbés pour venir se
perdre dans les trous profonds creusés par la
maladie auprès de ses épaules. Parfois sa
maigre poitrine se contracte se soulève, essau
yant de contenir, mais en vain, les sifliements
du râle, qui monte à ses lèvres pâles. Alors

o doucement, tout doucement, comme si elle
avait peur d'être battue, elle avanîce timide-
ment vers sa bouche une main transparente et
effilée, et la retire rouge de sang. L'infortunéo
n'a pas même un semblant de mouchoir.

Au milieu, debout, les bras croisés, telle que

Y:.
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LE JOUR?Z\NAL DU DIMANCHE

la statue du désespoir, une femme regarde d'un de ses lèvres ; elle poussa un profouîc soupir et JBAN.-Vous conissez, messieurs et c
oeil sec, fixe, le misérable lumignon qui s'éteint.lie bougea plus, Dans un dernier spasme, 5a frères, lagrave question qui nous
C'est à peine si elle à trente-cinq ans, on lui en main droite, qu'elle avait tenu e jusque 1{ow?;wr, NousIlaconuaissons, nous la Coli
donnerait quarante-cinq ; ses cheveuxjadis noirs là s'ouvrit:il en tomba quelques pièces (le naissons. Autcdable les préambules, auifait,
comme du jais, maintenant presque blancs, monnaie blanche. A ce son inusité se fait ! Passe-moi donc, Ludovic, ton sac à tabac
tombent par mèches sur son dos et ses bras, et redressa d'un bond, vit cet argent éparpillé «I Lupovie. - Tiens, il passe... icut nubes,
sur son pauvre corps amnaigri est une méchante terre, so oeil hagard se report-,sur lamorte quiqus/uucuubra.
robe d'indienne mille fois reprisée.avait Conservé un sourire Indéfinissable, dernier devrionsstire moins

Il fait bien froid dans le taudis. La malheu- reflet d'aigoisse, <le souffrance et de pardon. Rappelons-nouse sÛrieux que laphilosopie.
reuse a tant souffert, tant pleurée que la source Elle coniprit tout. En moins (l'une seconde ta, ta. . lu veux jouer autSo-
des larmes est tarie. Elle ne pense plus, elle elle se rendit compte le l'éroïsme, du déses- crato, je te souhaite une Xanthippe pour exer.
ne ! Voilà trois jours que le der-ior1poir, <e la folie de cette pauvre enfant, s l oui sur cer tas patience et mettre iitrroqitutae
croûton de pain à été dévoré. Il n'y a plus de le seuil de la tonîhe n'avait pas voulu être- vous plaît, aucune allusion
ressources, rien à vendre, rie à engager. Labl'autre sexe;gardons-nous de l'introduire
brute, l'ivrognîe boit toujours. Cet homme, qui bête fauve, cri d'horreur et d'agonie, elle battit (is notre cénacle, la discussion sera dêj*
le gagnie pas un morceau (le pain, trouve le l'air <e ses bras décharnés et 'abattit lourde- assez longue... vous comprenez ? Poui-ce qui
moyen de boire. Thérèse pensait bien froide- ent (letoute sa hauteur. Aum einstant, est do notre il faut respecter sol
ment à se jeter dans le canal, mais voyant Ger- trois homnes tuaI vêtus entraient. cétaient opinion, il est notrc aîné à tous, etdailleurs
mainle tordue par la douleur sur son grabat,esil parait que le spectacle étaitsoitautorité.
elle n'osait pas l'abandonner encore. Elle atten- fait pont- impressionner, car l'un d'eux retira Luuov ux- irécist'iuent Il huitnous sou-
dait qu'elle fut morte pour aller se noyer.... 1 son chapeau. La plus jeune des deu mett-e. Oinis poles/us a Deo.

La chandelle s'est éteinte. L'ivr-og-ne ronfle était mo-te, bien morte, il n'y avait rien à tai- 1 - s'agit de nons choisir une voie.
toujours dans son coin. Thérèse, déchirante de ce côté. Restait lautre dont le cSur battait Nous ne ponvois pas avelénîctît nous
ses ongles sa poitrine dévorée par la faim, vient faiblement. A force de soins on par-int à la dans des carrières sais examiner au
de se laisser tomber anéantie sur l'unique esca- ranimer. Lorsquelle-,ut repris ses sens elle si ns v soiiîes appelés.
Deau de la mansarde et s'évanouit après avoir-portaittour delle un regard égaré, puis nion-' (st vers Loberi). Il
lancé un regciard faronche du côté de sa belle- trant sa bouche (e ses mains trenblatlles etutil - foi t pa rle. ilnttai
fille et muîrmuré d'unîe voix sourde " Ce sera-elle dit <'un ton plaintif':Thérèse remarqué? l"ntur-député, tîon vieux. La
au moins une bouche de moins à nourrir. e im, bien fai ! et elle éclata(le rire. Ce iire nuit C, la
n'était pourtant pas une méchante fenune, elle j était sec et strident, il décli-ait et il navi-lit nous exposerions à faire fausse
n'avait pas conscience de ce qu'elle disait. Ce 1Dans laj on l'emnait cats uniasilc route,ai-i otre avenir.N Sommes;
n'était pas de la haine, c'était plutôt do la jalon-d'journée iuric<'a présent, cais l'ombre, sans condac.
sie. Le silence était profond. Dans la rue, pas itAu nie moment, l'époux <le cette nialheu- teurs.
un bruit. Germaine se souleva lentement sut-reuse se faisait éc-aser sous les -oues d'une 14ul)ovI.-Tot comme dats Virgîle
sa couche, étouffant de sa main cispée le evoiture Dans so état d'ivresse il i'avait su' Ibat obscut-t so/a sub >uwte per unbram."
qui lui montait à la gorge, elle chercha à ittons se garer-aulcoin des rues. Coinnceil
ses habits, sien revêtit, puis s'ap'puvant d'une aucun papier sur lui qui pût faire constateri Uom-.-Ce que j'en pense ? (Iumimaît t avec
main contre le mur, elle alla tout doucement sur ls dalles d der-
vers la porte, pouvant à peine se tenir sur sesnier asile des morts, la mo-gue ! excel eue-el)ac.
jambes aflhiblies. Enfin elle franchit le seuil,
Mais là une quinte terrible la prit, elle se U-Àý JIuNF1 1 E Lien!arocdons
déchira les lèvres avec ses dents pour arrêter J'onEnT.-Au cdiable la procédure. Lapro-
les éclats de cette crise, et sentant que tout cédure, le droit ? le veux devetmirimillionaire
tournait elle s'assit attendant qu'une éclaircie UNE QUESTION PRATIQUE plutôt quejamais-. tout comme si je voyais
de vigueur lui permit de se remettre en route.

Quand Thérèse transie de froid, revint à elle,Ù1odes. 0uf!
il faisait petit jour, son mari nétait plus là, aus- Voici la chambrette ue table, quelques Lur ovic.-Allons, procéder et procédure
sitôt réveillé il était parti à la recherche de sonchaises, beaucoup de livres épars.)in y voit
ami qui devait lui rendre sa politesse, histoire la g-ave philosophie coudoyer la poésie pes
de tuer le. temps. La malheureuse femme se et le légendaire...sac à tabac. l'//aTa C'entusucomme 0on<i tàllo.
frotta les yeux, essaya de réchauffer ses doigts Les fronts sont soucieux, qui ci douterait ?
bleuis en soufflant dessus, et eût un mauvais L'un roule uecigarettecet autre lsprosa-- iTrec d a-s
sourire. Le jour qui paraissait annonçait la visite que culotte Sonicalumet; la gravité de la situa-ZD Ludovic.-
des huissiers ; elle se faisait une sorte de joie tion se manifeste par d'immenses bouffées, elles
amère à l'idée de leur déception quand ils con- se dessinent dans l'air cnlzigzags insaisissables.Li-l
templeraient ce vide navrant. Elle essaya de Mais peu à peu, cepeudant, les esprits s'élu- D'titidtiIamtsierouthirisi is
se lever, cherchant inconsciemment autour dent, s'éclaircissent, ce rayon cle lumière intel-
d'elle quelque chose qu'elle pût se mettre sous lectuelle grandit eil raison ce l'opacité de la
la dent, ne fût-ce que pour tromper la faim qui fumée.
l'étreignait. Tout à coup, elle recula, les yeux Et on procède ainsi. Ou discute, on rit, on
démesurément ouverts par la stupeur ; la porte plaisante. L'eitreticn se prolonge et cidéfi.
laissée entrebaillée venait de s'ouvrir tout-à-fait.tnitive, qu'y a-t-il (le décidé ? Rien. celui-ci
Une sorte de fantôme livide glissait sur le sol Ah ! qui ne reconnaît à ces signes ne baso- exploite sa manie de plaisanter sur tout, celui-
sans détourner la tête, et d'un pas indécis et che de pauvres étudiants, une réunion (ie là se tient à cheval sur quelques buides peéti-
chancelant, s'approchait péniblement du grabat grands hommes aux abois. ques des anciens ou discute sur une leçon de
où il se laissait tomber tout d'une pièce à la Où est l'homme de p-ofession qui n'a pas, au philosophie qu'il n'a jamais app-ise. L'eifant
renverse. C'était Germaine ou plutôt son moins une fois dans sa vie, chaussé le cothurne grandit, le caractère se forme ou plutôt se
ombre qui rentrait. Remise un peu de son sur ce théâtre de l'indigence et de l'esprit? difformè ; il se revêt cl'uie teimîte bohémienne
premier effroi et ne comprenant rien à cette Ils étaient donc, Jean, Robert, Ludovic et souvent accentuée par une lecturecdeLurger
stène, Thérèse courût à sa belle-fille et glissa Alphonse, réunis un soir onlconciliabule, tous Nous obtenons ainsi cls drô/es, des Roger-Boni
à genoux auprès d'elle n'osant pas lui adresser quatre solides gaillards, jambe forte, esprit temps, avons-nous des hommes? Sont-ce là les
la parole. L'enfant ouvrit les yeux, et d'une alerte, et chez qui les soucis faisaient aussi rare- pionniers de l'avenir ? Il reste toujours ume
voix douce, presque indistincte murmura : ment invasion que les dix dollars dans leurs influence délétre de ves anles perdues dans

J'étais une bouche inutile, c'est vrai......" oussets. Je l'ai déjà dit, la position etait l'oisiveté, souvent même dans le dégoût ; l'."e
Et sa tête s'affaissa en arrière. Elle avait doncgrave, perd de sa force, le caractère de sa trempe. Oi1
entendu ? Pour moi, dit Jean, dès quel'ktcre fumée se choisît cependant une car-ière les profes-

Thérèse sanglotait et essayait de réchauffer commencât à l'asphyxier, je propose l'ouverture sions libérales. Pourquoi? Par ce que, mo
contre son sein, les pieds glacés de la jeune fille. du débat. disait récemment un jeune homme, nous
Celle-ci eut un tressaillement fébrile qui secoua Adopté,.s'éc-ia Alpohonse. Tanseat, grom- sommes trop pauvres pour faire autre chose.
tout son corps ; un jet de sang s'échappa mela Ludovic.i Et qui voudrait dire que ces joueSugens

..........................

172



Qj NAL DU DINCHE 173

sont mal disposés ? Au début, pleins de bon1
vouloir, ardents et vigoureux, les circonstancesa
les tuent. Ils se voient aVec une perspective
de végétation indéfinie, le découragement lesI
empoigne et bas les livres ! Plus tard, munisi
d'un (liplome, et'fort peu munis de science, ilsc
tuent légalement et fraternellement, dévorent
consciencieusement veuves et orphelins.c

Mais que ne font-ils autre chose ? dirontc
quelques )ersonnes. Ah ! ce n'est pas à vingt-1
ans, après (les études complètes, qu'on entre1
de tout cœur dans un miagasinî pour y ramasser
les ficelles, ou pour passer derrière un comnp-
toir ponur y débiter cassonades et épices. Il y1
a la quelque chose qui répugne, une fierté na-
turelle et que je trouve pour ma part trés légri-
timne. Le jeune homme instruit possède une
suliériorité intellectuelle qui se refuse à d'infi-
mes travaux. Il restera pauvre, soit !mais se
sentir libre, avoir ses coudées franches, voilà la
vie <lu jeune homme.

Cependant, cet état (e chose se (oit·il perpé-
tuer ? .'espère que non. Ce serait 1u réel
malheur. Je ne partage pas l'opinion de ceux
qui croien t voir i interveniîtion divine dans le
grand nombre de nos institutions classiques.
Il y en a trop, nous le verrons dans quelques
antIes, il faut une digue. Sur out ayons de
nouvelles issues. Utilhsons les forces vives de
cette jeunesse enthousiaste, on sera émerveillé
des résultats obtenus.

L histoire - et a ljuste titre - n'a pas assez
d'éloges pour ces papes, qui surent preci piter
sur l'Orient, utiliser et sauver ces , genérations
guerriwres du moyen-ge qui faute diun enlie-
mi commun s entre-detruisaient sans résultat
pratique. C'était un sang versé iiiutilement-
bien plus l'homme devenait féroce dans ces
luttes fraticides. Par les croisades, la papauté
a débarrassé lEurope de cette exubérance de
population qui.lagênait ; elle a noblement fait
servir l'ardeur bellqueuse de ses enfatits ; elle
a enrichi les lettres et fait faire un pas aux
sciences. Voilà ce que j'appelle un écoule.
ment profitable. Il nous en faut un. Nous
l'accepterons mème plus paisible. Mais enflin,
si l'on nous offre la guerre. tous sommes prêts
à emboucher le clairon et à partir comme le lé-
gendaire Malborougli En avant, marche

Que nos fertiles vallées, par exemple, soient
l'Orient. Nous y combattrons les souches, la
rocaille et autres gens (le cette espèce qui do-
viendront à nos yeux autant dejanissaires et
de mamelouks.

Travaillez, preniez (le la peine
C'est le fonds qui imanqiie le moins.'

Voici les combattants. Rien ne manque que
l'impulsion et la dîme saladine !

Que les hommes instruits étudient la ques-
tien, qu'ils la résolvent, et la jeunesse recon-
naissante leur élèvera une pyramide commé-
rative au cœuur de la forêt défrichée,

L. A. T.

REV UE DU POUR ET DU CONTRE

Gladstone, ce grand abatteur d'arbres, vient
de se faire sifîler à Londres par la populace. Au
fond il n'y a pas grand mal à cela; un ministre,
surtout un premier ministre, est un véritable
acteur qui joue à la fois le drame et la comédie,
et le public qui paie et qui paie même fort cher
ale droit de sifiler ce comédien quand il est
mauvais dans son rôle. Cependant pour que le
peuple anglais se permette de sifiler Gladstone,
il faut que la farce soit bien inférieure ; or elle

est plus que cela, elle est sinistre : l'Angleterre
a jeté Gordon par dessus bord

Ce pauvre général Gordon, comme on a parlé
dle lui pendant une quinzaine de jours ! Son
nom était dans toutes les bouches. A vrai (lire,
cet intrépide méritait un tel excès d'honneur
par cela même qu'il y avait chez lui excds de
courage. Ou l'a suivi des yeux ce brave soldat
qui, seul et sanls armes, osait traverser la Haute-
Egypte et s'aventurer jusqu'au Soudan pour
pacifier un pays révohé ! Puis, tout à coup, est
arrivé cette rumeur : Gordon demande des
hommes et (les fusils pour terminer son ouvre
mais l'Angleterre les lui refuse. L'Angleterre,
dans ce cas, c'est Gladstone qui, effrayé de sa
politique aventureuse, s'arrête subitement et
laisse Gordon se débrouiller comme il peut. On
a peine à comprendre pareille ingratitude et
pareille lâcheté politique ! Aussi le peuple
anglais sifîle son premier ministre, si piètre
acteur en cette circonstanîce et l'opinion
publique condamnie lhomme d'état par Khar-
touinace. ( 'ardon!)

Voilà une nouvelle qui va faire sauter (le joie
les ivrognes. U industriel plus ou moins
méritant vient de trouver le moyen de solidifier
le whisky ! A l'avenir, les iessieurs aux nez
purpurins vont avoir (e l'esprit en poche ; au
coin d'une rue, en plein public, sans que per-
sonne puisse les remarquer, ils casseront un
petit morceau de la précieuse tablette, se passe-
rout la main sur la moustache...... et le petit
morceau sea dans leur bouch. Pour peu que
la route soit longue, l'individu dépensera tout
son esprit et deviendra d'une bétise à ne plus
se tenir sur ses jambes. C'est pour le coup
qu'il faudra renverser la phrase : coucher sur
(les tablettes ; ce sont les tablettes qui feront
coucher dans le ruisseau ces malheureux dont
le grand tort aura été d'avoir une réserve
d'esprit solide

Le sort de ce malheureux navire State of
Florida n'est pas fait pour encourager les gens
à se payer le luxe d'une promenade eii Europe.
Ce bâtiment avait, dit-on, les compartiments
étanches qui ont mal fait leur devoir. A qui la
faute ? Les passagers qui étaient les moins
coupables ont été, pour ainsi dire, les seules
victimes. Dans presque tous les accidents de ce
genre,el'équipage a toujours l'heureuse chance
de se sauver sans perdre trop de monde ; c'est
un pur hasard, j'en conviens, mais cette bonne
fortune se renouvelle avec une persistance qui
ne laisse pas d'inquiéter les naïfs qui se figurent
qu'en cas d'accident les passagers doivent passer
les premiers. Les matelots, en effet, ne doivent
quitter leur bord que lorsque les femmes
d'abord, les enfants ensuite et en dernier lieu
les hommes ont pris place dans les bateaux de
sauvetage, et si tous les capitaines et officiers
remplissaient leur devoir et faisaient exécuter
leurs ordres, le revolver au poing pour parer
aux éventualités, il y aurait certainement moins
de confusion dans ces moments critiques, et
partant, la liste des personnes sauvées serait
plus longue.

Le hasard, qui fait si bien les choses, se las-
sera peut-être de les faire toujours aussi bien
pour l'équipage et vous verrez qu'un de ces
beaux jours nous allons recevoir la nouvelle
d'un nouveau sinistre avec cette différence que,
cette fois, les passagers seront tous sains et
sauts mais auront à avouer que malgré des
efforts surhumains ils n'ont pu sauver ni le
capitaine, ni les oficiers, ni les matelots.

Ça sera une petite compensation!

* *

Le télégraphe nous apprend une bonne nou-
volle: la France et la Chine viennent de signer
un traité (le paix. La dernière puissance recoti-
naît le protectorat de la première sur le Tonquiti
et l'Annam ; ce grand résultat est dû à la sage
opiniâtreté des Français qui ont marché droit
au but sans se laisser intimider parles clameurs
et les protestations anodines de certaines puis-
sances européennes. Dans cette campagne, on
ne saurait trop le répéter, il n'y a pas eu de
granmds massacres d'hommes comme en Egypte,
à Tel el Kébir ; personne n'a été lâchement
abandonné comme Gordon, et pourtant les
Français sont arrivés à leurs lins : les Chinois
ont baissé pavillon tandis que le Madhi nargue
tanjours les Anglais.

On lit que la France neréclame pas d'indem-
nité de guerre. Est-ce que la phrase célèbre
la France est assez riche pour payer sa gloire
n'a pas encore été oubliée par nos frère d'outre-
mer ? Il serait à désirer que si ; il n'y a rien
pour panser les plaies du vainqueur comme une
bonne petite indemnité de guerre payée par le
vaincu. L'Allemagne est là pour appuyer mon
dire.

Nous apprenons avec plaisir que deux des
tableaux que iotre ami M. Boisseau avait expo-
sés a la dernière exposition de l'Association des
Arts viennent d'étre vendus, chacun pour une
somme assez ronde.

Le Portrait de la Palli, que certains journaux
anglais de notre ville avaient critiqué avec
une acerbité qui laissait passer le bout de
l'oreille de la jalousie, a été acheté par la Cie
des Pianos de New York. L'acquéreur de
l'autre tableau :S /ar and liltness, Sir ? est M.
Hague, de la Banque des Marchands, un con-
naisseur éclairé en fait de bonnes toiles. Nous
félicitons sincèrement M. Boisseau du succès
qu'il rencontre, succès bien mérité du reste.

** *

L'article paru dans Le Monde de lundi der-
nier et intitulé une noble profession est pleim.
d'humour et le bon sens ; je ne puis résister
au désir d'en citer le passage suivant.

" Jn journaliste passe sa vie à élever des per-
sonnages qui le dédaignent ; ses nuits sont em-
ployées à déchiffrer des livres bleus que ses pro-
tégés ne sont pas encore parvenus à présenter
sous ue forme intelligible ; il défend des répu-
tations qui ne lui inspirent parfois qu'une con-
fiance médiocre; il combat des personnalités
qui autrement lui seraient sympathiques; il
accepte des responsabilités qui pourraient lui
rester étrangères; il se met un bandeau sur les
yeux, et comme l'avocat, il dit: NOUs en par-
lant des actes du parti auquel il appartient.

Voilà tout son devoir, voilà tous ses droits.
Le public admet bien qu'on ne lui accorde

pas de suite la grâce de mourir de décourage-
ment, mais c'est tout-

On se dit sans doute que les journalistes par
leurs relations, pourraient ramasser uae petite
fortune, en suivant seulement leur entourage:
il n'y aurait qu'à se baisser.

Mais il faudrait se baisser, et les journalistes
n'en ont pas l'habitude.

Et le public s'est habitué à cette condition du
journalisme en Canada."

Comme cela est bien vrai! Pour la grande masse
du public un journaliste est une machine à écrire
qui fait sa besogne régulièrement, méthodique-
ment comme les autres machines. Les riches
idées, les bonnes trouvailles, tout cela est lu, dé-

Yi
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voré... et rapidement oublié. Qu'importe ! la ma-
chine est là pour produire, le lendemain ! Cepen-
dant depuis quelques années il y a progrès, espé-
rons que dans un temps peu éloigné pleine jus-
tice sera rendue à ces énergiques travailleurs
qui sont, enI définitive, au point de vue de la pen-
sée l'avant-garde de la nation.

Pour finir:
Il se dandinait sur la porte du St-Lawrence

Hall, un énorme cigare aux lèvres.
Passe un ami.
-Voulez-vous accepter un cigare'? demanda-

t-il de son air le plus poli.
-Avec plaisir.-Le nouveau venu prit le

cigare, l'alluma et se mit à en aspirer la fumée
bleuâtre. Aux premières bouffées une odeur
de feuilles (le choux brulées se répandit tout
autour d'eux ; l'ami retira le cigare (le sa
bouche, l'examina avec attention et d'un air
railleur demanda an giénéreux donateur.

-Cher, combien payez-vous vos cigares ?
-Trente sous les deux.
-Vraiment?
-Mais oui... celui que je fume me conte

ving cents, l'autre, celui que je vous ai offert
me revient à cing cents, le compte est bien
exact !

Tête de l'ami!
LE FURET.

LE TOUT MONTREAL.

Dimanche prochain le 18 mai courant a huit
heures du matin aura lieu à l'église Nazareth rue
Ste-Catherine une messe de Requiem, pour le repos
de l'âme de M. Paul Dumas, l'un des plus zélés
membres de la Congrégation de Nazareth.

MM. les membres des Congrégations étrangères,
les amis du défunt, les membres actuels de la Con-
grégation et le public en général sont par les pré-
sentes invités d'y assister sans autre invitation.

Nous tenons de bonne source que M. le comte de
Sesmaisons, consul général de la République Fran-
çaise pour l'Amérique Britannique du Nord, doit
regagner, sous peu, son poste à Québec. M. le
comte de Sesmnaisons rapportera avec lui un magni-
fique drapeau pour les sociétés Françaises de Mont-

réal.

Saluons le nouveau roi! Le peuple s'est choisi un

souverain, nous ne pouvons que crier bien fort :
Vive Boisseau er ! et nous souscrire les très-hum -
bles, très obéissant et très-fidèles serviteurs de Sa
Majesté

Nous venons de recevoir, grâce à l'obligeance de
l'éditeur, M. H. Beangrand, directeur de La Patrie,
l'Album Le Vieux /Montréal. Cette publication est
tout à fait artistique et sera vivement recherchée par
les amateurs.

La page frontispice contient un charmant sonnet
de Louis Fréchette et est agrémentée de jolis des-
sins.

Viennent ensuite
Carte figurative du Sault St-Louis dressée par

Champlain.
Montréal vu à vol d'oiseau de 1.645 à 1650.
Plan de Montréal de 1650 à 1672.
Plan de Montréal de 1673 à 1687.
Plan'de Montréal de 1687 à 1723.

Plan de Montréal de 1724 à 1760.
Carte Historique die l'Ile (le Montréal, indiquant

la position des forts, redoutes et chapelles de mis-
sion avec la date de leur construction.

Montréal en 1657, 1672, 1722.
Montréal en 684, 1692, 1695.
Plan du Séminaire de lniit réal, dont les fonde-

ients fur'entjetés ei 1685 et l'édifice achevé en 1712.
Montréal ei 1650, I69s, 17,23.
Plan de la ville de Mon tréal 1725.
Montréal.-Vune prise le l'[le Ste-Ilélène, d'après

une estanipe publiée à Lodlres en 1803.
En tout, 13 planches fort soignées et présen tant

un grad i ntérêt hisitî'oiique. lie prix de cet album
est de dix piastres.

Nos félicitations ait pr'fesseu r Leblond de Bru-
math. Cinq élèves présentés au dernier examen
préparatoire de la mîédecine, cinq élèves r'eçs:
MiM. Catudal, Braul, Gauthiier et Paré. M. Catudal
avec le No. 5.

Au dernier examen de droit, le piofesseurî' faisai t

recevoir les deux élèves qu'il présentait.
Au reste, M. Leblond le Brumîîat h est parfaitement

qualifié pour donner ces leçons ; autellr de la Vie dce
JIelle JHance, il est bac helier de l'Uni versi té de Fraice
et mîembre correspondant de la Société de Geogra-
phie le Lille (France).

Entendu le quatrain suivant

Les sujets, bonuiles ligures
Aiment toujours un gros morceau
Et de plus les grandes mesures ;
Aussi choisissent-ils Boisseau !

LE COIN POUR RIRE.

Le grand T** prend son gallon de branidv en
trois jous'S.

Et comme quelqu'un lui en faisait la remarque.
-Qu'est-ce qu'il y a d'extraordinaire, répondait-il,

quand on prend du gallon on n'en saurait trop pren.
dre!

Le fils orgueilleux d'un père bête peut s'appeler
un coq à l'âne.

* *

Les français ont un tel culte pour la Colonne, que
lorsqu'ils se rencontrent plusieurs à l'étranger ils
s'intitulent une colonie.

Un mangeur d'ufs n'est jamais un désouvré.

*'**

Un raiîtr'e i vrogie, dans la rue,
Contre une borne se heurta;
Dans l'instant sa colère émue
A la vengeance le porta.
Le voilà d'estoc et de taille
A ferrailler contre le mur;
"Il porte une cotte de maille,
Disait-il, car il est bien dur !
En s'escrimant tout de plus belle,
Et, pan I et pan ! il avançait,
Lorsqu'il sortit une étincelle
De la pierre qu'il agaçait;
Sa valeur en fut contispée
SOh i! oh i ceci passe le jeu

Rangainons vite notre épée,
Le vilain porte une arme à feu."

MODES DU JOUR

Depuis quelues années, Id' pritemps est devenu
par je ne sais quelle ofntaiisie atmosphérique, aussi
capricieux qu'une jolie feiînune,
Il nous a doné pendant toute cette deniiire hui-

taLue des jurnées grises et pluvieuses, une hise si
glaciale, que nous regrettons presque l'hiver qui
a été relativineet trs douX, au mois d'Avril.
Le soleil faisait f'te à l'hiverq qui s'en allait, les pe.
louses commençaient ljàa s'olner de leur verte pa.
rare; les oiseaux encore tout frileux e'woiniiun
çient de plus belle leur joyeux ramage, t depais,
tout a l'air de se taire: le pinemps nous loude, le
soleil nous boude, et les liîurs qui avaiont déjà coin-
ni'ncé à ouvrir leurs pétales, se referineit frileuse,
ment, sirpises par ce froid tardi'.

Les hirondelles, plus lidèlessont déjà airivées paI-
mi nous, mais grelottaites, battues par le cruel vent
du nord. EIles ne sa'ent où se fouer.

[llies se groupent autour des cleiuiéit,'s d'où s'é-
l've la fumée. cherchan'ait n peu de chaleuir auprès
ds briqies tiédies, imais on ne les voit pas se livrer'
à leur man'ge habituel, planant dans l'espace, puis
s'abaissant, rasant le sol ou l'eau.

La terre. durcie pari la bise,e se laisse pls aisément
fouiller par les pauvres oiseaux, et ils sont réelle-
ment à plaindre, par ces àpres journes de p'in-
temps.

l'es esprits sont généralement très mnont"'s contre
le printemps, on est fort rnécontant de lui, les plai-
tes ne taissent pas, nous lui conseillons cependant
d'alfronter cour'aguensenent la malveillance : chez
nous, c'est un inoyen certain d<le la faire cCsserI. Le
monde appartient aux esprits courageux; après in
éclat, si vous volus cachez, vous tes perdu ; si, au
contraire, au for ldu scandale, vouis vous montrez,
si vous entrez braveneint dans un salotn an imoment
où l'on dit lu mal de vous, soudain la fureur se
calme, votre audace est uile preuve dV'innoence,
votre présence réponid a tout ; c'est. pourquoi nous
engageons le printemps à ne pas s'e'rayer de la co-
lère des gens, sa présence détruira toutes nos pré-
ventiolns ; qu'on le voit, qu'on le seulte, et ses torts
stront oubliés ;qu'il vienne enfin, et ion lui paidon-
nera de n'être pas vum ; à lui seul pemt s'appliquer
ce vieux proverbe : " ieux vsaudt tard que ja-
mais."

Mais viend ra-t-il, je commence réellement à déses-
pérer de le voii arriver en I881. Le mois de mai,
si beau, si doux, si poétique, dans tous les pays,
n'existe réellement pas pour nous(; entre les froids
et les fortes chaleurs, pas de transition si ce n'est
quelques bises boréales.

Les femmes, celles de Montréal touit au moins,
semblent être profondément découragées par cette
teupérature inclémnete. Pas de nouvelles toilettes,
pas de style, point d'élégance dans .la mise, on
est fatigué de lUtter avec les éléments et on s'ha-
bille pour sortir comme pour aller au maiché. Pro-
menez-vous sur la rue Saint-Jacques ci dites-noi un
peu ce que 'oîî peut y voir en ce moment !

Des fourrures qui n'ont encoe su reitrer dans le
camphre; des chapeaux sans style, saus sigature,
pas une mode trouvée, pas même les anciennes res-
pectées.

Si, ile mode nouvelle ; les gants gris perle, bro-
dés noir.

Trs seyant, trés élégant, mais encore fatît-il être
habillé : ont ic s'habille pas avec des gaits.

Est-ce ,que la toilette des femmes deviendrait
banale ? La fantaisie etile bon goût ne peuvent avoir
dit leur denier mot. C'est aux femines d'y aviser.
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On finit par être fatigué de voir toujours les mêmes
toilettes, toujours les mêmes formes du chapeaux,
toujours la méme coitVure à la chien, etc., etc.

l1 faut de la variété, être toujours soi, et paraître
toujours nouveau, voilà le grand secret de plaire .
c'est ce qui explique le grand succès des êtres capri-
cieux.

Mais on va me dire : on ne peut pas transformer
à chaque instant une toilette !

C'est possible, mais quand ou n'a pas la ressource
de touver de la variété tians la toilette, on en
cherche dans l'esprit. Et puis, on ne sait plus ce qui
charme, est-ce l'habitt on est-ce l'esprit ?

Peut-être les deux!
Je viens de constater qu'une mode nouvelle se

préparait en fait de gants ; celle des gants gris-perle
brodés noir. La mode n'est pas absounent nou-
velle puisqu'elle remoile à quelques vingt-cinq ans,
mais sa vieillesse ineine l'a fait oublier et son retou.r
est presque une nouveauté. Cette mode est mascu-
line et devrait forcément être reprise par les feimiies
du jour où, dus beanucoup de cas, le tailleur a rem-
placé la cont1rière.

On ne saurait trop soigner la question gants, c'est
une des parties principales de la toilette et celle qui
dénote, presque auuut que le chapeau et la claus-
sure, le deigré de rallinement et de bon goût de celle
qui les porte. Un gant peut être conmnun et bon
marché, mais iL fanut lu'il soit frais, bien fait et
assorti au ton général de la toilette. Le gant fané,
mais propre, peut servir, et je dirai, doit servir aux
sorties du matin, iaias 'après-midi exige le gant fais.
Une femme gui fait soi niarche u-relchalement
gantée est aussi ridicule que celle qui soit eu toilette.
en plein toleil avec des gants taches.

Quant au choix de la couleur, c'est surtout une
question de tact et de goût. Je me suis déjà étendue
longuement sur ce Sujet et je mue propose un (e ses
jours de le traiter à nouveau, mais pour aujoud'hui
je me con tenterai de donner quelques conseils quant
à l'achat de cette partie d costume.

Il faut toujours acheter ses gants dans une gran-
de maison, au débit constant et importau t. Le gant
est une marchanudise excessiveniet fragile ;s'il reste
longtemps en inagasin,il se fane, se sèche, se piqne
et perd toutes ses qualités de souplesse et Ile dure.
De plus un petit magasin n'est jamais bien assorti
en pointures ou en couleurs, et ses modèles sont
aniemns et démodes quoique ses prix soient toiujors
plus élevés que ceux des magasins sérieux. Donc
à mon avis il faut, aller faire ses emplettes-lé
où l'assortiment est toujours nouveau, frais com-
plet et fr-quement renouvelé. de ne connais en
ville aucumIn magasin réunissant ces qualités d'une
manière aussi satisfaisante qu celui ide IM. Bois-
seau & Freres, dont le déparitement des gants peut
lutter avantageusement avec ceux des meilleures
maisons de Paris, de Londres ou de New-Yoçrk.

Plm.

RENSEGNENENT' UTILE.

Nous prenons la liberté de prévenir nos lectrices
que l'établissemnent de M. Wm. Snow, fabricant de
plumes d'autruches, est maintenant transféré au
No 2025, mue Notre-Dame. M. Snow, ayant un local
spacieux et spécialement approprié à son genre de
commerce, pourra, dans le plus court délai, teindre,
nettoyer ou reimette à neuf les plumes qu'on vou-
dra bien lui confier. La clientèle de ce monsieur
augmente de jour on jour.

LE SECRET DE ROCH

DEUHDE PRE E.LEMAUDIT .

X

L' EXPL1CATION.

(Suite.)

En même temps, il baisa longuement les
cheveux.

-Ni vous non plus, conitinua-t-il, vous que
j'ai recueillis, jour à jour, sans qu'elle le sût, avec
la constance le l'avare qui amasse pièce à pièce
son trésor.

Il se tut ; de grosses larmes roulaient sur ses
joues. Quiconque l'eût apeCçu en ce moment
eût été effrayé de sa pûleur.

-Ah ! reprit-il ci soupirant. Pauvres objets
qui serez désormais les seuls confidents de mon
cœeuir, les seuls témoins de mon amour ! Pour-
quoi le sort s'est-il raillé cruellement de moi ?'
Qu'avais-je besoin d'être favorisé au tirage de
la milice ? N'était-ce pas à moi plutôt qu'à tout
autre de partir? ? Et n'eût-il pas mieux valu que
sur un champ de bataille je l'usse tombé, bien
loin d'ici, oublié de tous ? Ah ! pourquoi me
suis-je laissé aller à cette trompeuse illusion qui
(levait se changer en une réalité si amère ? J'é-
tais heureux, j'aimais, je me croyais aimé. Ah!

Il soupira de nouveau, et laissant tomber sa
tète sur sa poitrine :

-Heureux ! répéla-t-il. Quelle ironie du des-
tin !... Non, ce souvenir, je ne le chasserai
point. J'étais assis sur les degrés de pierre du
Calvaire. Je regardais la fenêtre (le Marie. Un
rayon <lu soleil couchant baignîait Ide sa douce
lumière le toit d'ardoise. Les rameaux des ar-
bres, qui le couvraient le leur ombrage, s'agi-
taient sous le vent. Le ciel était sans nuages.
A l'horison, un manteau de pourpre et d'or en-
veloppait les crêtes des montagnes. Les oiseaux
lançaient leurs dernières nlotes et regagnaient
leurs nids a tire d'aile. Le murmure du ruis-
seau, marié à la chanson de la brise, me ravis-
sait comme l'eût fit la plus enivrante mélodie.
Encadrée par la fenêtre, la tête de Marie apparut
semblable à îune vision céleste. Fascinié, attiré
comme par une puissance magnétique, je vou-
lus me précipiter vers elle, lui dire enfin ce que
je n'osais avouer depuis tant d'années. La fonéî-
tre et le volet se refermèrenit brusquemeit. Ce
n'était pas moi qu'elle cherchait!...... Hier,
tout était pour moi : félicité, joie, caresse, espé-
rance. Aujourd'hui tout n'est plus qu'éternelle
solitude, désespoir sans fin, douleur sans conîso-
lation ! Mon Dieu ! mon Dieu ! qu'il me faudra
de force pour supporter mon malheur cin silence
pour ne laisser soupçonner à personne l'atroce
soufframnce qui me déchire le cœur !

IJUn coup de marteau retentit à la porte de l'é-
glise. Le sacristain se redressa en sursaut, il
serra le bouiluet de violettes et la tresse de che-
veux dans le sachet de toile, qu'il cacha dans
soni soin. Puis, comme eût fait un homme ivre,
d'un pas lourd et mai assuré, il alla ouvrir.

-Bonne nuit dit le sergent cin entrant.
Vous dormiez ?.

-J'attendais...
-Attendre, voilà une chose qui ne m'est pâs

facile, jeune homme. Aussi ai-je laissé mon
compagnon, qui n'a fait, tout le long du chemin,
que me parler de bas rouges. En attendant
qu'il vienne, me suis-je dit, allons voir si le
sacristain n'a pas d'autre sujet de conversation.

-Si vous voulez vous coucher, dit Roch,
votre lit est prêt.

-Non, mon ami ; j'attendrai, puisque j'ai
promis d'attendre. Aussi bien la nuit est déli-
cieuse. Seulement je ne vous promets pas
d'entrer tout de suite, car, vous le savez peut-
être comme moi, les amoureux ont mille et une
choses à se conter, surtout quand il vont se
quitter pour longtemps.

Roch était sorti. Il jeta les yeux sur la
fenêtre du presbytère. Il la vit se fermer et
une lumière s'éteindre. Presque au même
instant Diégo accourait.

-Pardonnez-moi, sergent, dit-il.
Et apercevant le sacristain
-- Vous m'attendiez, vous aussi ? demanda-t-il

avec un accent ironique.
Sous cette brusque apostrophe, où le dédain

et la jalousie ne cherchaient pas à se dissimuler,
Roch tressailit. Il se rappela l'accueil froid et
hautain qu'il avait reçu de Diécgo à Salamanque.
D'autre part, la scène qui s'était passée sous la
fenêtre de Marie, la menace de mort proférée
par le fils de l'alcade, ne lui laissaient plus
aucun doute sur k< s sentiments dont son heu-
reux rival était animé contre lui. Au reste
Diégo ne le laissa pas longtemps à ses réflexi-
ons.

-Roch ! s'écria-t-il en lui saisissant le bras
et en l'écrasant sous un regard de mépris et de
haine, tu aimes Marie ?

Mais le sacristain avait l'âme trop débonnaire
pour ne pas mettre enS uvre tous ses efforts
afin d'éviter une querelle.

-Pourquoi ne l'aimerais-je point ? dit-il avec
douceur ; j'ai été élevé avec elle depuis mon
enfance; quoi de plus naturel que l'amitié d'un
frère pour sa soeur, et n'ai-je pas le droit de
doinner ce nom à Marie, n'ai-le pas le devoir de
lui témoia."ier cet attachement?

-Il ne s'agit ni d'amitié, ni d'attachement.
Vous voulez échapper à une explication par un
faux-fuyant.

-Je ne vous comprends pas.
-Dites que vous voulez pas nie comprendre!
-Comme il vous plaira. Oi voulez-vous on

venir ?
-Je veux savoir à quoi m'en tenir, et je vous

forcerai bien de parler avec franchise.
-Vous parler de quoi ? Comment ?
-Ah! vous le savez bien. Ne vous ai-je pas

vu pâlir quand je suis entré avec Mari dans
le cercle des danseurs ? N'ai-je pas vu la Ilamme
de votre regard? Ce regard, je ne m'y suis
point trompé. J'exige que vous disiez sur
l'heure si fai ien vous un ami, ou si je dois vous
traiter comme un rival.

Le sacristain se tut. Mais Diégo lui serrait le
bras avec tan t violence qu'involontairement il
poussa un cri de douleur, et d'un mouvement
automatique se dégagea.

-Diégo, (lit-il sans reproche, mon affection
pour Marie ne me défend-elle pas de m'opposer
i son bonheur ?

-C'est possible, répondit Diégo, mais encore
faut-il répondre à ma question, au lieu de m'in-
terroger.

Roch avait hâte de mettre fin à cette situation.
-Sachez-le bien, Diégo, dit-il, je ne serai

jamais pour vous un ennemi.
Le sergent Robreno n'avait pas eu grand'-

peine a saisir le sens des paroles échangées entre
les deux jeunes gens. Quoiqu'il fût, par métier,
plus accoutumé à voir les gens se battre qu'à
les mettre d'accord, il crut toutefois, en. cette
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circonstance, pouvoir s'interposer discrètement.
M'est avis, dit-il, qu'à causer à la belle

étoile, nous laissons les heures filer sans nous
occuper de celle où nous irons nous coucher.

-Je me tais, sergent, riposta iDiégo avec
humeur. Mon devoir est (le vous obéir.

Roch entra dans l'église. Le sergent et Diégo
le suivirent. Quand ils furent arrivés dans la
cellule, leur montrant son lit

-Voici pour vous, dit-il.
Robrento promena un regard autour (le la

petite pièce.
-Je tie vois qu'un lit ! objecta-t-il avec éton-

:ement,
C'est le vôtre, sergent.
-Et celui de Diégo, compléta Robreno. A la

guerre comme la guerre. Du reste, au régiment,
où il y a place pour un il y en a toujours pour
d]eux. Mais vous, jeune homme?

Le sacristain lui désigna un manteau étendu
zur le sol.

-Je coucherai là, dit-il
-Sur la dure ?
-Je dors peu, veille tard et me lève tôt.
Le sergent avait ôté son uniforme. Diégo

attendait.
-Monsieur le curé, dit Roch en donnant les

Evangiles au fils de l'alcade, m'a chargé de
Tons remettre ce livre, et vous prie d'en lire
quelque pages avant de -vous coucher.

-Pourquoi?
En disant ce mot, Diégo avait pris le volume

et s'était mis à le feuilleter machinalement. Soit
que le passage sur lequel se fixèrent ses yeux
eût un rapport direct avec sa situation pré-
sente, soit qu'il voulût profiter le l'occasion qui
lui était offerte pour n'avoir pas à reprendre la
conversation avec le sacristain, il s'assit près (le
la table, où Roch avait déposé la lanterne allu-
:mée, et lut attentivement.

R obreno s'était jeté sur le lit, et après avoir
tiré quelques bouffées de sa cigarette, il s'était
endormi, Diégo lisait toujours. Une demi-heure
s'écoula ainsi.

Le sacristain était d'abord demeuré les bras
croisés, dans une attitude immobile, et les yeux
attachés sur le fils de l'alcade qui ne s'aperce-
vait plus de ce qui se passait autour de lui.

Rioch suivait avec une inquiète sollicitude les
impressions qui se peignaient successivement
aur les traits du lecteur. Il était manifeste que
biégo, au récit des souffrances du Christ et
aous l'influence des paroles divines, sentait peu
à peu son cœur altier et dur s'humilier. Les
larmes qui roulaient sur ses joies et qu'il ne
cherchait pas à essuyer attestaient que la voix
de sa conscience s'élevait en lui, sévère mais
consolante. Elle lui reprochait son orgueil qui,
dès son enfance, lui avait aliéné le cour de son
père, et qui avait été la cause de sa rupture
avec lui. Mais en même temps elle lui faisait
sentir qu'il dépendait de lui seul de posséder
le bonheur qui lui avait été refusé jusqu'à ce
jour. Qu'avait-il à faire en définitive pour -voir
a'otmvrir tout à coup devant lui une vie calme à
l'abri de toute souci ? Don Gaspard n'était-il
pas l'un des plus riches propriétaires de la con-
trée? Et lui, Diégo, ne ponvait-il pas, pour peu

u'il le voulût, jouir de ses biens et de cette
aisance, enl attendant qu'il devint le maître du
domaine dont il-était l'unique héritier ? Une
démarche, un mot suffiraient probablement
pour opérer ce changement dnns son existence,
et pour produire en un jour, en une heure
même, un retour de fortune qui lui aurait fait
oublier tous ses chagrins, Mais cette démarche,
la ferait-il'? Ce mot, aurait-il la force de le pro-
moncer? Il n'eût pu le dire ; seulement, à me-
gure qu'il continuait de lire, son cœur de fer
imollissait dans sa poitrine.

Les heures se succédaient sans qu'il y fit attei-
tion. Pendant ce temps le sacristain avait gagié
à pas de loup le coin de la pièce où il avait
étendu son manteau et s'était couché sans bruit
Cach dans l'ombre et sûr de ie pas être aper-
çu, il avait retiré du sachet de toile la tresse
(te cheveux et le bouquet de violettes, et il les
avait baisés à plusieurs reprises, tandis que les
larmes inondaient son visage. Puis il s'était
assoupi, en pressant sur son cœur ces deux tré-
sors, plus précieux pour lui que toutes les
richesses le la terre.

Le pétillemien t de la chandelle qui achevait
de ce consumer fit lever la tète à Diégo. Machi-
ialeient il chercha 'une autre lumière, et n'en

trouva pas, il s'apercut alors pour la première
fois qu'il avait veillé presque toute la nuit. Il
demeura accoudé sur la table et s'absorba dans
une longue rèverie.

L'aube le surprit encore éveillé, quand Roch
se leva pour aller soniner l'Alnge/riv Il laissa
sortir le sacristain, sans l'entendre ni le voir,
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Le sergent était parti pour Cantalapiedra et
Penaranda le Bracamiionte. Brave hoimne, et
sachan t coneilier les exigences de la discipline
avec les élans du cœur, il avait laissé Diégo à
la Chênaie, sous réserve de le reprendr'e à son
retour et sous caution morale le 'abbé J*Tuat.

Le curé et le fils de l'alcade se promenaieit
das le jarditi (lu presbytère, tandis que loch
arrosait dans un coin uitcarreau dli'rbes pota-
gères.

Le prêtre avait soi bréviaire sous le bras. Il
marchait d'un pas leit, et s'arrètait 'fréquemu-
ment, pour mieux écouter les répotises que fai-
sait Diego à chacutie de ses questions.

-Mon d enant, disait le vieillard, t'hésite pas
à tme confier toutes tes peines. 'Tu le sais, je
suis pour toi plus qu'un aimi ; j'ai pronis à ta
mère d'être toit protecteur, et mon respect pou-
la mémoirs le la pauvre Angèle, ei même
temps que les devoirs le mon ministère, me
commande (le ie point faillir à cette tâche. Sois
donc franc avec moi, Diégo, ne me cache rien
de ce qui t'afllig-e ou t'inquiète, et compte sur
mon appui pour mettre fin à tes soucis.

-Eh bien, oui, repartit le jeune homme avec
transport, je veux vous parler, monsieur l'abbé,
comme je n'ai jamais fait à personne, car c'est
grâce à vous que je vois s'ouvrir devant moi un
horizon nouveau. Depuis que j'ai franchi le
seuil de cette sainte demeure, où ne règnent
que la bonté et l'amour du prochain, j'ai subi
je ne sais quelle transformation, dont je ne puis
m'expliquer la vraie cause, mais qui procure à
mon esprit, hier encore hianté par les idées les
plus sombres, un apaissement. semblable à la
sensation produite par le baume versé sur une
blessure. Vos conseils paternels, votre sollici-
tude, votre affection ont retrempé mon âme.
J'ai trouvé le sentier du bonheur que j'avais
perdu depuis la mort de ma mère et si je n'y
suis pas encore rentré, je le vois devant moi,
et je me sens le courage de renverser les obsta-
cles qui m'en séparent. Vaincu par mes passi-
ons, enchaîné par elles, comme je l'étais naguère,
j'eusse facilement roulé dans l'abîme qu'elles
creusaient sous mes pieds. Oui, j'étais perdu,
sans la main secourable que vous m'avez ten-
due, sans l'appel que vous avez fait à ma colis.
cience. Le livre que vous m'avez donné a sou-
dain fait de moi un autre homme,

-Je n'ai, mon enfant, dit le prêtre avec
émotion, qu'une faible part à réclamer dans ce
résultat, Je t'ai vu malheureux, Diégo, et d'au-L

I t plu)1s à plaild r que tilu i.i1orais la source
de toni mal. J'ai mis le remède à ta portée,
Veuille Dieu qu'il soit eflicace !

-Ah !... s'il en était ainsi !... Mais j'ai peur
que ces alreuses pensées auxquelles j'ai été en
proie si longtemp nslt' reprennent sur moi leur
etpiire. Personne ne saura jamais ce que l'ai
enduré sous cette irrésistible obsession. Que
cie fois je Iue suis vu dans la situation d'un
homme qui gravit une montagne, et au imoimnt
où il croit en atteindre la cime, roule, eiemlorté
par un coup de vent, au fond d'un précipice
Que de fois j'ai entendu le niai et le bien m'ap-
peler eniiêime temps à eux, celuni-ei ie mon.
trant le chemin de la paix, celui-là la route
fleurie du plaisir ! N'ai-je pas toujours, sollicité
ég-alement il deux sens con traires, pris la route
qui ma conduit à ina perte? Je voyais alors se
dresser devant moi l'horrible fattôme de la mort,
et je me persuadais qu'il n'y avait qu'un moyen
d'chapper auitmalheur: le suicide!

-Tu oublies, mon enfant, que nl nin'a le
droit- de disposer le sa vie, que se donner la
iort est un crime non moins graind que celui

(le la donner aux autres. Dans toit égarernîent,
tu n'entendais pas la seul voix qui pûl te con-
soler, celle (le la miséricorde divine. Le livre
que tu viens de lire ne doit plus te quitter.
Chaqu e iois que tes doutes renaitront, que le
trouble s'emp1'ara de toit coeur, ouvre et lis ce
volume. Il te rendra l'espérance et la vie, mais
il nie trompera Pas ta douleur, en détournant
ton esprit (e l'objet qui flait ta peine. Il t'ap-
pren0dra an contraire à porter le fLor rouge dans
la plaie pour la cicatriser. Il tCenseigiera à
liscrner- le faux du vrai, à redresser tes jutge.

ments pr('coniçus ou erroiés, il fortiliera ta vo.
lonté en la dirigean t. I1te dira qu'au lieu de
fuir le terrain du combat comme tu l'as fait jus-
qu'ici, tu dois braver le péril en face, prendre
corps à corps l'ennuteimi, le monstre qui te tient
sons son pouvoir et le rédluire à l'iipuissaice,

-je ie vous comprends pas. Quel est cet
ennemi, ce monstre ?

-Toit orgueil, IDiégo, ton o-gueil.
-M4oin pcère ie tm'ouvrira jamais les bras.
-F7ais ton devoir et laisse à Dieu seul de ju-

ger les actions des autres.
-Mais si, malgré mes prières, il me repous-

se ?
-Renouvelle-les jusqu'à ce qu'il t'écoute.

Plus tu seras hunmnble, plus Dieu te viendra en
aide. Tu as lu la vie du Christ ; le Fils de Dieu
ne s'est-il pas abaissé, nc te donne-t-il pas l'ex.
emple de la résignation ? Pratique sa loi, Diégo,
il n'en est point d'autre qui soit juste et vraie;
fais ce qu'elle t'ordonne, sans cela tu ne seras
qu'un mauvais lils. Ne crois pas qu'un fils
puisse, aux yeux de Dieu, jamais avoir raison
contre soit père.

A ce moment Marie parutt à la fenêtre du
presbytère. Le regard qu'elle échangea avec
Diégo n'échappa point à l'abbé Juan. Le visage
du jeune homme s'était subitement coloré.

-Que dois-je faire ? dit il machinalement.
-Je te l'ai dit, rentre ent toi-môme, prie et

lis ce livre qui t'a déjà fait tant de bien. Sou-
viens-toi que Dieu à limité ta vie au respect
que tu auras pour tot père. Rappelle-toi que
tes offenses nie te seront point pardonnées, si tu
ne commences par oublier toi-même celles que
tu as eu à subir. Va donc mon enfant, isole-toi
pendant quelques heures de la journée, et quand
tu te trouveras cn présence de ce juge que les
hommes appellent le for .intérieur, mets ta
main sur son cœur et laisse-le parler. Cette voix
que tu entendras au dedans de toi-même, c'est
l'écho de la voix de Dieu.

(A Suivre.)


